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OBSESSION —

Quelque chose ou quelqu’un à qui l’on pense tout le temps.



1819, Mockingbird Square, Londres

Monsieur Tobias Miles se tenait devant l’hôtel particulier de sa meilleure amie, Lady Deborah Lorimer. Était-ce trop tôt pour lui rendre visite ? Il était resté éveillé toute la nuit, s’était levé à l’aube, puis avait attendu avec impatience ce qu’il estimait être une heure plus convenable. Il ne pouvait vraiment plus attendre. Il n’arrivait toujours pas à croire qu’il allait la demander en mariage. L’idée ne lui serait peut-être jamais venue si, lors de la garden-party de sa mère la semaine précédente, Lady Mary Trevanen n’avait pas semblé penser que c’était la meilleure solution pour lui. Et dès qu’elle l’avait dit... une étincelle s’était allumée en lui. Soudain, ses récents sentiments confus pour Deb prenaient tout leur sens.

Mais, bien qu’il ait eu une envie folle de se précipiter chez elle pour lui faire sa demande sur-le-champ, il avait attendu. Il avait agi avec sagesse et bien réfléchi, mais après avoir retourné la situation dans tous les sens, il ressentait toujours la même chose. Il était amoureux de Deb et il savait qu’il était un idiot de ne pas s’en être rendu compte bien plus tôt. Pas étonnant qu’il ait senti que la cour qu’il faisait à Lady Mary n’était pas juste, et que l’intérêt de Deb pour Benjamin Moore l’était encore moins. Deb et lui n’étaient pas faits pour être avec d’autres personnes, ils étaient faits l’un pour l’autre.

Mais tout cela appartenait au passé. Toby avait préparé un discours avec des mots persuasifs et des promesses sincères, car c’était bien trop important pour tout gâcher.

Prenant son courage à deux mains, Toby s’approcha de la porte d’entrée.

Cinq minutes plus tard, il était de retour sur la place, le regard dans le vide, se sentant abattu et complètement perdu.

Deb était partie pour sa demeure du Derbyshire deux jours auparavant, après avoir reçu un message urgent de son frère. Le laquais s’était excusé mais n’avait pas pu dire à Toby quand elle serait de retour.

Il avait manqué sa chance. Voilà ce qui arrivait à être trop raisonnable et prudent !

Toby contempla d’un air désolé le jardin au milieu de la place. S’étant décidé à demander Deb en mariage, il ne voulait pas attendre, et pourtant il semblait bien qu’il le devrait. À moins que... Une autre pensée lui vint. Pouvait-il la suivre chez elle ? Le manoir de la famille Miles était proche de celui des Lorimer — c’est ce voisinage qui leur avait permis de devenir les meilleurs amis du monde dès leur plus jeune âge. Il n’y était pas retourné depuis un moment — son oncle s’y était installé et ils ne s’entendaient pas. Pouvait-il simplement arriver à l’improviste ? Toby soupçonnait que l’oncle Martin se méfierait de ses intentions. Légalement, en tant qu’héritier, la maison appartenait à Toby, mais Martin semblait croire que son neveu était si indifférent à ses sentiments qu’il le chasserait un jour et le laisserait sans abri.

Toby réfléchit un instant de plus à son idée. S’il se précipitait dans le Derbyshire pour demander Deb en mariage, et qu’elle disait non... Son cœur serait brisé, oui, mais que ferait-il alors ? Rentrerait-il en vitesse, la queue entre les jambes ? Non, il devait évaluer la situation une fois sur place, prendre son temps et choisir le bon moment, et il avait donc besoin d’une raison d’être là autre que sa demande en mariage à Deb. Un prétexte qui semblerait authentique pour masquer ses véritables intentions.

Harrison !

À vingt ans, son jeune frère — Harrison avait dix ans de moins que Toby — avait cruellement besoin d’un séjour à la campagne. Leur père était mort peu après la naissance d’Harrison, et son frère avait été tour à tour horriblement gâté par leur mère et entièrement livré à lui-même. Il était devenu un garçon charmant mais qui manquait tristement de bon sens. Dernièrement, le comportement erratique d’Harrison avait empiré. Il jouait de grosses sommes, avec de l’argent que la famille Miles ne possédait pas, et rentrait la plupart des nuits à l’aube. Quand il rentrait. Oui, décida Toby, il emmènerait Harrison avec lui comme prétexte, et sa présence inattendue dans le Derbyshire aurait ainsi une explication.

Sa décision prise, Toby voulut partir pour le Derbyshire dès que possible, car il lui sembla soudain que le temps était compté. Il retourna en hâte à l’hôtel particulier des Miles et alla chercher son frère. Harrison, sa sœur Diedre et sa mère prenaient encore leur petit-déjeuner ; ils l’écoutèrent tandis que Toby exposait son plan, omettant la partie où il avait l’intention de demander Deb en mariage.

Les premiers mots d’Harrison, après que Toby l’eut informé qu’ils quitteraient Londres sur-le-champ, furent :

— J’ai parié sur un cheval pour la course de demain !

Diedre, leur sœur, leva les yeux au ciel.

— Eh bien, tant pis, dit leur mère, sans aucune sympathie. Mme Miles semblait soulagée que Toby prenne son frère en main. Ces derniers temps, son plus jeune fils avait été un souci constant pour elle et elle convenait que la meilleure chose pour lui était de quitter la capitale pour se mettre au vert à la campagne.

— Martin sera ravi d’avoir de la compagnie, poursuivit-elle, totalement inconsciente de la véritable nature de son beau-frère. Mme Miles avait toujours eu le don de fermer les yeux sur les situations difficiles quand cela l’arrangeait. De plus, elle était récemment tombée amoureuse de Benjamin Moore, et Toby n’était pas du tout certain que cette situation lui convenait.

Mme Miles avait rencontré Benjamin lors de sa garden-party estivale annuelle, et depuis, elle ne parlait presque que de lui. Benjamin semblait tout aussi épris. Diedre pensait que c'était une bonne chose que leur mère ait retrouvé l'amour après les années de solitude qui avaient suivi la mort de leur père, tandis que Harrison paraissait indifférent. Toby ne savait pas trop quoi en penser, mais il se disait qu'il pourrait finir par apprécier Moore si cela devenait nécessaire, bien qu'il rechignât à l'idée de l'appeler « Papa ».

— Tu es jaloux, lui avait dit Diedre, et bien qu'il l'ait nié, Toby se demandait si ce n'était pas le cas. Juste un peu. Il était le chef de la famille Miles depuis de nombreuses années maintenant, et voir un autre homme donner des conseils à leur mère — même si Moore ne pourrait jamais être le chef de la famille — était plutôt irritant. Il se dit qu'il devrait simplement s'en accommoder, pour le bonheur de sa mère.

Mais pour l'instant, il ne pouvait penser qu'à Deb.

— Alors, c'est réglé, dit-il en se frottant les mains. Harrison, nous partons dès que possible. Fais ton sac.

Harrison poussa un gémissement plaintif, comme s'il était sur son lit de mort. — Je déteste la campagne.

— Pense à tout cet air frais ! déclara leur mère. C'est si vivifiant.

Harrison ne répondit pas, mais Toby eut un petit rire. — Je ne crois pas que Harrison sache ce qu'est l'air frais, dit-il. Ni le soleil. J'ai hâte de lui faire découvrir les deux.

Diedre l'observait avec curiosité. — Tu vas voir les Lorimer pendant que tu seras là-bas, Toby ? J'ai entendu dire que Deb est rentrée chez elle il y a quelques jours.

Bien sûr qu'elle l'avait entendu, songea sombrement Toby. Il n'y avait pas une seule nouvelle que sa sœur n'apprenait pas en premier par l'un de ses nombreux amis. Évitant le regard curieux de sa mère, il dit d'un ton léger : — Je le ferai probablement. Elle aura peut-être besoin de voir un visage amical, entourée comme elle l'est par cette sinistre bande.

Mme Miles eut l'air de vouloir réprimander son fils pour son impolitesse, mais sans vraiment y parvenir. Ils savaient tous que les Lorimer étaient une famille des plus déplaisantes, et Deb était tellement plus heureuse dans sa maison de ville à Londres. La maison lui avait été léguée par sa grand-mère, ainsi qu'une coquette somme d'argent, ce qui signifiait que Deb n'avait pas à dépendre du soutien de ses parents ou de son frère. Cela signifiait aussi qu'ils la traitaient deux fois plus mal en raison de sa bonne fortune.

— Eh bien, transmets-lui notre affection, dit enfin Mme Miles.

Toby lui assura qu'il le ferait, et monta les escaliers quatre à quatre en se hâtant vers sa chambre pour faire son sac. Harrison traîna les pieds derrière lui, tout en marmonnant.
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Lorimer House, Derbyshire, Angleterre

La convocation était arrivée de nulle part, bien qu’elle n’aurait pas dû être surprise. Sa mère laissait entendre depuis des lustres que Deb devait lui rendre visite. Mais la piéger ainsi, en prétextant une urgence familiale, alors qu’il n’en était rien... Le mariage de son frère était loin d’être une urgence, même si Deb se demandait comment il avait pu trouver quelqu’un d’assez stupide pour y consentir.

Elle ne se sentait même pas coupable de penser une telle chose. Lancaster avait été un enfant horrible et était devenu un homme horrible. Elle le détestait la plupart du temps, et c’était réciproque.

Le seul membre de sa famille que Deb avait vraiment aimé était sa grand-mère. Le sentiment avait été mutuel, et toutes les deux avaient été comme des naufragées sur une île peuplée de cannibales. Quand la vieille dame est morte, elle a légué à Deb sa maison de Mockingbird Square ainsi que suffisamment d’argent pour mettre sa petite-fille à l’abri du besoin pour de nombreuses années. Deb savait qu’elle avait de la chance, car si cela n’avait tenu qu’au reste de sa famille, elle aurait été dans le plus grand dénuement. En l’état, ils lui en voulaient pour sa bonne fortune et il était rare qu’une visite se passe sans qu’ils ne le lui rappellent.

Avec un soupir, Deb se leva de son lit.

Sa chambre à Lorimer House était la même que celle qu’elle avait occupée quand elle était enfant. Rien n’avait été changé, si ce n’est que les années avaient fait leur œuvre. Le papier peint avec son motif de myosotis était maintenant délavé et terne, et les rideaux étaient si fins qu’elle avait peur de les toucher de crainte qu’ils ne partent en poussière. Le mobilier convenait plus à une enfant qu’à une femme de presque trente ans, le lit étant si étroit que Deb était heureuse d’être de corpulence mince. Un étranger aurait pu penser que ses parents ne voulaient pas que leur fille grandisse et quitte le nid, mais Deb savait que ce n’était pas le cas. Il était plus probable que sa mère avait dépensé le peu d’argent disponible pour des choses qu’elle jugeait plus importantes. Et Deb savait qu’on la punissait pour l’héritage de sa grand-mère, dont la majeure partie lui était revenue, tandis que la simple centaine de livres pour chacun de ses parents et son frère ressemblait plus à une insulte qu’à une aubaine.

Deb refusait de se sentir coupable à ce sujet. Aucun d’eux ne s’était soucié de la vieille dame ; ils l’avaient traitée comme un fardeau. Elle lui manquait encore terriblement.

Le père de Deb était le comte de Trent, et sa mère la comtesse de Trent. Son frère, leur seul fils et héritier, Lancaster, avait pris l’un des autres titres de la famille et était connu comme le vicomte Pike. Les Lorimer étaient extrêmement fiers de leurs grands titres, mais les titres étaient tout ce qui restait de ce qui avait été autrefois une famille riche. Leur fortune avait considérablement décliné au fil des siècles — plusieurs comtes étaient connus pour être des dépensiers, et d’autres avaient été des joueurs. Plusieurs avaient pris des décisions commerciales insensées. Le grand-père de Deb n’avait pas aidé en spéculant ce qui restait dans les coffres de la famille sur la bulle des mers du Sud, qui avait rapidement éclaté. Tous les espoirs reposaient désormais sur le frère de Deb, et la seule façon de sortir du pétrin financier dans lequel ils se trouvaient était qu’il fasse un mariage avantageux.

Le comte était sûr qu’il existait quelque part une jeune femme fortunée qui pourrait oublier le dénuement des Lorimer pour un titre. Une Américaine peut-être, elles semblaient désireuses de devenir des dames titrées, et plusieurs avaient épousé des membres de la noblesse. Lancaster ne parvenait pas à trouver d’Américaine, mais il y avait beaucoup d’hommes riches dans le commerce, c’est-à-dire des filles de propriétaires de mines ou d’usines. Et le comte était prêt à ignorer de telles basses associations pour sauver Lorimer House, tandis que la comtesse en avait assez de se contenter de sa garde-robe démodée. Deb comprenait leur désespoir, mais elle n’enviait pas la jeune fille qui se retrouverait prise dans leur piège.

Et maintenant, d’après sa mère, Lancaster en avait attrapé une. Miss Blackwood venait séjourner à Lorimer House avec son père, et Deb allait la rencontrer très bientôt.

Un cri perçant retentit dans le couloir devant la chambre de Deb. Surprise, elle ouvrit la porte pour jeter un œil. Une jeune servante était coincée contre le mur, une pelle et une balayette encore à la main, tandis que Lancaster tentait d’abuser d’elle. Lorsque le frère de Deb leva les yeux, surpris par l’interruption, la jeune fille saisit sa chance et se libéra. Le bruit de ses pas précipités résonna en direction de l’escalier.

— Rien n’a changé, à ce que je vois, dit Deb avec une moue dédaigneuse. Je te croyais fiancé.

— Fiancé, pas marié. Il rajusta sa veste. Et ma devise a toujours été de battre le fer tant qu’il est chaud.

Deb ne répondit pas. Elle s’était épuisée émotionnellement à de nombreuses reprises en essayant de changer les manières de Lancaster, sans aucun résultat. Elle se rappela de prendre des nouvelles de la servante plus tard et, si elle n’avait pas été suffisamment prévenue, de la mettre en garde contre Lancaster.

— Miss Blackwood arrivera bientôt avec son père, dit-il, comme si de rien n’était. Il s’approcha et se posta devant elle, ses yeux bleus, si semblables à ceux de Deb, se plissant. J’espère que tu lui réserveras un bon accueil. Ils sont peut-être bien en dessous de nous sur l’échelle sociale, mais ils sont riches comme Crésus.

— Et c’est tout ce qui compte, rétorqua Deb. C’était une erreur.

— Nous n’avons pas tous tes avantages, ricana-t-il. À te faire bien voir de grand-mère. Sans toi, elle m’aurait tout laissé.

Deb se demanda s’il le croyait vraiment. Peut-être que oui. Peut-être l’avait-il dit si souvent qu’il pensait sincèrement que ses désirs étaient la réalité. Elle se contenta de répondre : — J’ai hâte de faire la connaissance de M. et Miss Blackwood.

Elle s'attendait à ce que Lancaster reprenne sa rengaine habituelle pleine de ressentiment. Au lieu de ça, il a dit, avec un petit sourire malicieux :

— Son père est veuf. Il est temps que nous te trouvions un mari, Deb. Je suis surpris que personne ne te convienne à Londres.

— Je n'ai aucune envie de me marier, a-t-elle lancé d'un ton sec.

— Bien sûr que non. Tes goûts sont trop raffinés pour nous, simples mortels.

Deb n'a pas pris la peine de lui répondre et a claqué sa porte. Elle a appuyé son front contre le panneau de bois et, après un instant, l'a entendu s'éloigner en jurant et descendre l'escalier.

Elle a fermé les yeux en soupirant. Elle devrait rejoindre les autres pour le petit-déjeuner, bien qu'elle aurait préféré un plateau dans sa chambre. Combien de temps devrait-elle rester ici ? Une semaine, sûrement pas deux ? Eh bien, s'il le fallait... et deux seraient plus que suffisantes pour apaiser ses parents. Ensuite, elle pourrait retourner à Mockingbird Square, qui était son vrai foyer. Ses amis s'y trouvaient, ainsi que son « passe-temps » d'entremetteuse, comme l'appelait Toby Miles.

Toby.

La seule pensée de Toby la réchauffait, chassant le malaise anxieux qu'elle ressentait toujours lorsqu'elle séjournait dans sa famille. Le souvenir de son sourire suffisait à la faire sourire à son tour. Parce que Toby était tout pour elle, et elle l'aimait, eh bien, depuis toujours.
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